[image: : ]
[image: Promotion DVD]


[image: :]

Pour Wesley, Bryson, Kayla et Dallin. 
Les meilleurs enfants au monde.

CHAPITRE 1
Elle s’adressa à lui juste avant que leur petit monde ne vole en éclats.
— Hé ! Tu dors encore ?
Thomas s’agita dans son lit et sentit les ténèbres l’envelopper, lourdes et oppressantes. Pris d’un sentiment de panique, il ouvrit brusquement les yeux en s’imaginant de retour dans la Boîte, cet horrible cube de métal froid qui l’avait amené au Bloc et dans le Labyrinthe. Mais une lueur diffuse baignait la pièce immense, et des formes grises en émergeaient peu à peu. Des lits superposés. Des placards. La respiration paisible et les ronflements discrets de ses compagnons endormis.
Le soulagement l’envahit. Il était désormais en sécurité, à l’abri dans ce dortoir. Plus besoin de s’inquiéter. Plus de Griffeurs. Plus de morts.
— Tom ?
Une voix dans sa tête. Une voix de fille. Invisible et inaudible, mais qu’il entendait malgré tout.
Avec un grand soupir, il s’enfonça dans son oreiller, laissant ses nerfs à vif se calmer après ce bref instant de pure terreur. Il répondit en formant les mots dans sa tête.
— Teresa ? Quelle heure est-il ?
— Aucune idée, répondit-elle. Je n’arrive pas à dormir. J’ai dû m’assoupir une heure, peut-être un peu plus. J’espérais que tu serais réveillé pour me tenir compagnie.
Thomas se retint de sourire. Même si elle ne pouvait pas le voir, ç’aurait été gênant.
— Tu ne me laisses pas trop le choix, non ? C’est plutôt difficile de dormir quand on s’adresse à vous directement dans votre tête.
— C’est bon, rendors-toi. D’accord.
— Non, ça va.
Il fixa, juste au-dessus de lui, la couchette informe et floue dans la pénombre sur laquelle Minho, la gorge salement encombrée, ronflait comme une chaudière.
— À quoi est-ce que tu pensais ?
— À ton avis ?
Elle était parvenue à mettre une pointe de cynisme dans sa question.
— Je n’arrête pas de revoir les Griffeurs. Avec leur peau visqueuse, leurs corps boursouflés et tous ces bras métalliques et ces piquants. Il s’en est vraiment fallu d’un cheveu, Tom. Tu crois qu’on arrivera un jour à se sortir ces images de la tête ?
Thomas avait son opinion là-dessus. Ces images ne s’effaceraient jamais : les blocards resteraient marqués à tout jamais par les événements abominables qu’ils avaient vécus dans le Labyrinthe. La plupart d’entre eux, sinon tous, en conserveraient sans doute de profondes séquelles psychologiques. S’ils ne devenaient pas complètement cinglés.
Par-dessus tout, un souvenir s’imposait à lui comme gravé au fer rouge : celui de son ami Chuck, le torse lacéré, baignant dans son sang, à l’agonie dans ses bras.
Thomas savait qu’il ne pourrait jamais oublier ça. Mais il répondit simplement :
— On finira par ne plus y penser. Il faudra juste un peu de temps, c’est tout.
— On dirait un homme politique, railla-t-elle.
— Je sais.
Il adorait l’entendre parler comme ça. C’était ridicule, mais ses sarcasmes le remplissaient d’optimisme.
— Ça me rend folle qu’ils m’aient séparée de vous, avoua-t-elle.
Thomas comprenait pourquoi ils l’avaient fait. Elle aurait été la seule fille au milieu d’une bande d’adolescents auxquels ils ne faisaient pas confiance.
— J’imagine qu’ils voulaient te protéger.
— Ouais. Peut-être.
Sa mélancolie se diffusa en lui, poisseuse comme un sirop.
— Mais ça craint de me retrouver seule après tout ce qu’on a traversé.
— Où est-ce qu’ils t’ont mise ?
Elle avait l’air si triste qu’il était presque tenté de partir à sa recherche.
— Derrière le réfectoire où on a mangé hier soir. Dans une petite chambre avec quelques couchettes. Je suis sûre qu’ils ont fermé la porte à clé.
— Tu vois, je t’avais dit que c’était pour ta protection.
Il s’empressa d’ajouter :
— Même si je sais que tu n’en as pas besoin. Je parie que tu pourrais battre la moitié de ces tocards.
— La moitié seulement ?
— D’accord, disons les trois quarts. Y compris moi.
Un long silence s’ensuivit. Thomas percevait toujours sa présence. Il la ressentait. Tout comme il savait, sans le voir, que Minho dormait à un mètre au-dessus de lui. Et pas uniquement à cause de ses ronflements.
Malgré tous les souvenirs de ces dernières semaines, Thomas restait étonnamment calme, et le sommeil le reprit. Mais elle était encore là, toute proche ; il aurait presque pu la toucher.
Le temps s’écoula sans qu’il en ait conscience. Il somnolait, savourant sa présence et l’idée qu’ils avaient enfin échappé à ce terrible endroit. Qu’ils étaient en sécurité. Que Teresa et lui allaient pouvoir réapprendre à se connaître. Que la vie était belle.
Un sommeil heureux ; de la chaleur ; une lueur physique. Il avait l’impression de flotter.
La réalité parut s’estomper autour de lui. Tout devint vague et indistinct. Les ténèbres l’enveloppèrent, rassurantes. Il fit un rêve.
*
Il est très jeune. Quatre ans, peut-être ? Cinq ? Allongé dans un lit avec les couvertures sous le menton.
Une femme se tient assise à côté de lui, les mains croisées sur les genoux. Elle a de longs cheveux châtains, des traits qui commencent tout juste à accuser l’âge. Et un regard triste, même si elle fait de son mieux pour le cacher par un sourire.
Il voudrait dire quelque chose, lui poser une question. Mais c’est impossible. Il n’est pas vraiment là. Il ne fait qu’assister à la scène, d’une manière qu’il ne comprend pas très bien. Elle lui adresse la parole, d’une voix si douce et si pleine de colère à la fois qu’il ne sait que penser.
— J’ignore pourquoi ils t’ont sélectionné, mais je sais une chose : tu es quelqu’un de spécial. Ne l’oublie jamais. Et surtout, n’oublie jamais (sa voix se brise, et des larmes coulent sur son visage), n’oublie jamais à quel point je t’aime.
Le garçon répond, sauf que ce n’est pas vraiment Thomas qui parle. Même si c’est lui. Tout ça n’a aucun sens.
— Est-ce que tu vas devenir cinglée comme tous ces gens à la télé, maman ? Comme… papa ?
La femme se penche et lui ébouriffe les cheveux. La femme ? Non, il ne peut pas l’appeler comme ça. Il s’agit de sa mère. De sa… maman.
— Ne t’en fais pas pour ça, mon cœur, lui dit-elle. Tu ne seras plus là pour le voir.
Elle a perdu le sourire.
*
Le rêve s’estompa trop vite dans le noir, laissant Thomas perdu, seul avec ses pensées. Était-ce un autre souvenir venu des profondeurs de son amnésie ? Avait-il vraiment revu sa mère ? Il avait également été question de son père, qui serait devenu fou. Une douleur sourde le rongeait ; Thomas tenta de s’enfoncer encore plus loin dans le néant.
Plus tard, Teresa le contacta de nouveau.
— Tom, il y a un problème.


CHAPITRE 2
C’est ainsi que tout commença. Il entendit la voix de Teresa, lointaine, comme s’il se trouvait au fond d’un tunnel obscur. Son sommeil était devenu un liquide épais, visqueux, qui l’enserrait de toute part. Il avait l’impression d’être coupé du monde, paralysé par la fatigue. Il n’arrivait pas à se réveiller.
— Thomas !
Elle avait hurlé. Son cri résonna dans sa tête. Un premier frisson de peur lui remonta le long du dos, mais cela ressemblait encore à un rêve. Il devait dormir. Ils étaient en sécurité et n’avaient plus rien à craindre. Oui, c’était forcément un rêve. Teresa allait bien, ils allaient tous bien. Il se détendit et repartit dans le sommeil.
D’autres bruits parvenaient à la lisière de sa conscience. Des piétinements. Des tintements métalliques. Un bris de verre. Des cris, ou plutôt l’écho de cris lointains, étouffés. Qui se changèrent soudain en hurlements, toujours perdus dans le lointain. Comme s’il était enveloppé dans un épais cocon de velours noir.
Quelque chose finit enfin par le gêner. Il ne pouvait pas continuer à dormir. Teresa l’avait appelé pour le prévenir qu’il y avait un problème ! Il lutta contre le sommeil qui l’accablait, contre l’inertie qui le clouait sur place.
« Debout ! s’encouragea-t-il. Debout » !
Et puis, quelque chose disparut en lui. D’un coup. Comme si on venait de lui arracher un organe.
C’était elle. Il ne la sentait plus.
— Teresa ! cria-t-il. Teresa, tu es là ?
Mais il ne reçut aucune réponse. Il cria son nom encore et encore, tout en continuant à se débattre dans son sommeil.
La réalité l’envahit enfin, balayant les ténèbres. Frappé de terreur, Thomas ouvrit les yeux, bondit de son lit et regarda autour de lui.
Le monde était devenu fou.
Les blocards couraient en tous sens dans le dortoir. Des gémissements terribles, abominables, déchiraient l’air, comme des cris d’animaux torturés. Poêle-à-frire, livide, indiquait une fenêtre. Newt et Minho se précipitaient vers la porte. Winston tenait dans ses mains son visage déformé par la terreur, comme s’il venait de voir un zombie. Les autres se bousculaient devant les fenêtres. Avec une grimace, Thomas se rendit compte qu’il ne connaissait pas les noms de la plupart des vingt garçons qui avaient survécu au Labyrinthe – étrange idée, au milieu de cette confusion.
Un mouvement aperçu du coin de l’œil le fit se retourner vers le mur. Ce qu’il vit balaya définitivement les sentiments de paix ou de sécurité qu’il avait pu éprouver dans la nuit à discuter avec Teresa.
À un mètre au-dessus de son lit, encadrée par des rideaux de couleur, une petite fenêtre donnait sur une lumière aveuglante. Les carreaux brisés étaient retenus par les barreaux. Un homme se tenait de l’autre côté, ses mains rougies agrippées aux barreaux. Il roulait des yeux fous injectés de sang. Son visage brûlé par le soleil était strié de plaies et de cicatrices. Quelques plaques de ce qui ressemblait à une mousse d’un vert malsain maculaient son crâne chauve. Une vilaine entaille lui barrait la joue droite ; Thomas put même entrevoir ses dents à travers les chairs à vif.
— Je suis un fondu ! s’égosilla le malheureux. Une saloperie de fondu !
Puis il se mit à hurler toujours les mêmes mots, en postillonnant à travers les barreaux :
— Tuez-moi ! Tuez-moi ! Tuez-moi !…


CHAPITRE 3
Une main s’abattit sur l’épaule de Thomas ; il poussa un cri et se retourna. Il se retrouva nez à nez avec Minho, l’œil rivé sur le dingue en train de hurler à la fenêtre.
— Il y en a partout, annonça Minho d’un ton lugubre.
Son découragement reflétait celui de Thomas. À croire que tout l’espoir qu’ils avaient osé nourrir la veille s’était évaporé dans la nuit.
— Et aucun signe des types qui nous ont délivrés, ajouta Minho.
Thomas avait vécu dans la terreur pendant des semaines, mais là, c’en était trop. S’être enfin senti en sécurité pour replonger aussi vite dans l’horreur… À sa propre stupéfaction, pourtant, il refoula rapidement cette petite part de lui-même qui aurait bien voulu se remettre au lit et fermer les yeux. Il mit de côté la douleur du souvenir de sa mère, de la folie de son père et des autres. Quelqu’un allait devoir prendre des décisions : il leur fallait un plan s’ils voulaient survivre à cette nouvelle situation.
— Aucun n’a réussi à entrer, au moins ? demanda-t-il, étrangement calme. Est-ce que toutes les fenêtres ont des barreaux ?
Minho hocha la tête.
— Oui. Il faisait trop noir pour qu’on les remarque hier soir, surtout avec ces foutus rideaux.
Thomas jeta un coup d’œil à leurs compagnons. Certains couraient d’une fenêtre à l’autre pour regarder à l’extérieur, d’autres se serraient en petits groupes. Tous affichaient la même expression de terreur et d’incrédulité.
— Où est Newt ?
— Ici.
Thomas se retourna vers le garçon.
— Que se passe-t-il ?
— Qu’est-ce que j’en sais ? Je dirais qu’une bande de cinglés a l’intention de nous bouffer au petit déjeuner. Il faut sortir d’ici et convoquer un rassemblement. Tous ces cris me donnent la migraine.
Thomas acquiesça ; il était d’accord avec cette idée, tout en espérant que Newt et Minho s’en chargeraient. Il avait hâte de reprendre contact avec Teresa : avec un peu de chance elle lui apprendrait que son avertissement n’avait été qu’un rêve, une hallucination née de l’épuisement et du sommeil profond. Quant à la vision de sa mère…
Ses deux amis s’éloignèrent en agitant les bras pour rassembler les blocards. Thomas jeta un dernier regard craintif au pauvre fou à la fenêtre. Il regretta aussitôt de s’être remis en mémoire l’image de ces chairs sanguinolentes, ces yeux déments, ces hurlements hystériques.
« Tuez-moi ! Tuez-moi ! Tuez-moi ! »
Thomas se dirigea d’un pas chancelant vers le mur le plus proche et s’y appuya de tout son poids.
— Teresa, lança-t-il mentalement. Teresa, tu m’entends ?
Il attendit, les yeux fermés pour se concentrer. Tendit des mains invisibles pour tâtonner à sa recherche. Sans résultat. Pas même une ombre fugitive ou un soupçon de sensation, et encore moins de réponse.
— Teresa ! insista-t-il, les dents serrées par l’effort. Où es-tu ? Que s’est-il passé ?
Rien. Son cœur lui parut ralentir, s’arrêter presque, et il eut l’impression d’avoir avalé une grosse boule de coton. Il était arrivé quelque chose à Teresa.
Il rouvrit les yeux et vit les blocards se regrouper devant la porte verte du réfectoire dans lequel ils avaient mangé de la pizza la veille au soir. Minho s’acharnait sur la poignée ronde en laiton. C’était fermé à clé.
L’autre porte menait aux douches et aux casiers. C’étaient les seules ouvertures, avec les fenêtres – toutes munies de barreaux, Dieu merci ! car des fous furieux vociféraient derrière chacune d’entre elles.
Malgré l’inquiétude qui le rongeait comme un venin, Thomas renonça à contacter Teresa et rejoignit ses compagnons. Newt secouait la porte à son tour, sans plus de résultat.
— On est bouclés ici, grommela-t-il en lâchant la poignée, les bras ballants.
— Pas possible ? ironisa Minho.
Il se tenait les bras croisés, les muscles saillants, avec les veines qui ressortaient. Pendant une fraction de seconde, Thomas crut même voir son sang pulser.
— Pas étonnant qu’on t’ait donné le nom d’Isaac Newton : tu es vraiment le cerveau de la bande.
Newt n’était pas d’humeur. Ou peut-être avait-il tout simplement appris à ignorer les sarcasmes de Minho.
— Il n’y a qu’à foutre en l’air cette fichue poignée !
Il regarda autour de lui, comme s’il s’attendait à ce qu’on lui passe un marteau.
— Si seulement ces satanés… fondus voulaient bien la fermer ! cria Minho en tournant un regard noir vers une pauvre folle encore plus horrible que l’homme à la fenêtre de Thomas, au visage barré d’une plaie sanguinolente.
— Ces fondus ? répéta Poêle-à-frire.
Le cuistot chevelu n’avait pas prononcé un mot jusque-là. Il s’était quasiment fait oublier. Thomas songea qu’il avait l’air encore plus effrayé qu’au moment d’affronter les Griffeurs quand ils avaient fui le Labyrinthe. Il n’avait peut-être pas tort. Au moment du coucher, la nuit précédente, ils s’étaient crus en sécurité. Oui, peut-être était-ce pire de se trouver tout à coup précipité dans cette situation.
Minho pointa du doigt la folle en sang qui hurlait derrière les barreaux.
— C’est comme ça qu’ils s’appellent eux-mêmes. Tu ne les entends pas ?
— Tu peux les appeler comme tu veux, je m’en fiche ! gronda Newt. Trouvez-moi quelque chose pour défoncer cette foutue porte !
— Tiens, lui dit un garçon de petite taille en lui tendant un extincteur qu’il avait décroché du mur.
Thomas se souvint d’avoir remarqué le gamin plus tôt. Une fois encore, il se sentit coupable de ne pas connaître son nom.
Newt attrapa le cylindre rouge. Thomas se rapprocha, impatient de voir ce qui les attendait derrière, même s’il avait la sensation que ça n’allait pas leur plaire.
Newt brandit l’extincteur, puis l’abattit d’un coup sec sur le bouton en laiton. Le craquement sourd fut suivi d’un grincement de bois. Trois coups plus tard, la poignée tombait sur le sol dans un fracas métallique. La porte s’entrouvrit, juste assez pour dévoiler la pièce obscure de l’autre côté.
Newt resta planté là, à fixer la pénombre comme s’il s’attendait à en voir jaillir une horde de démons tout droit sortis de l’enfer. Il rendit machinalement l’extincteur au garçon qui le lui avait passé.
— Allons-y, décida-t-il.
Thomas crut entendre un léger frémissement dans sa voix.
— Une seconde ! intervint Poêle-à-frire. Vous êtes sûrs de vouloir sortir ? On ne nous avait peut-être pas enfermés sans raison.
Thomas ne put s’empêcher d’acquiescer ; il avait un mauvais pressentiment.
Minho s’approcha de Newt ; il toisa Poêle-à-frire, croisa le regard de Thomas.
— Et qu’est-ce que tu veux qu’on fasse d’autre ? Rester ici en attendant que ces cinglés réussissent à entrer ?
— Ils ne vont pas arracher ces barreaux tout de suite, rétorqua Poêle-à-frire. Et si on prenait cinq minutes pour réfléchir ?
— Ce n’est plus le moment de réfléchir, dit Minho. (Il ouvrit la porte d’un grand coup de pied.) En plus, tu aurais dû le dire avant qu’on arrache la poignée, petite tête. C’est trop tard, maintenant.
— Je déteste quand tu as raison, marmonna Poêle-à-frire.
Thomas n’arrivait pas à détacher les yeux de la pénombre au-delà de la porte ouverte. Il éprouvait une appréhension trop familière, hélas. Quelque chose avait dû mal tourner, sans quoi leurs sauveurs se seraient manifestés depuis longtemps. Mais Minho et Newt avaient raison : ils n’avaient pas d’autre choix que de sortir pour essayer de comprendre.
— Allez ! déclara Minho. J’y vais le premier.
Sans plus attendre, il franchit le seuil et disparut presque aussitôt dans le noir. Newt adressa un regard hésitant à Thomas puis l’imita. Thomas songea que c’était son tour et leur emboîta le pas à contrecœur.
Il s’enfonça dans le réfectoire en tâtonnant devant lui.
Le peu de jour qui s’infiltrait par la porte n’éclairait pas grand-chose ; il aurait aussi bien pu avancer les yeux fermés. L’endroit empestait. Une puanteur horrible.
Devant eux, Minho poussa un petit cri puis lança :
— Holà, faites gaffe. Il y a… des trucs bizarres pendus au plafond.
Thomas entendit un léger gémissement, une sorte de grincement. Comme si Minho s’était cogné dans un plafonnier bas et que, sous le choc, celui-ci se balançait. Plus loin sur la droite, Newt grogna, et on entendit un crissement de métal sur le sol.
— Une table, prévint Newt. Attention aux tables.
Poêle-à-frire parla dans le dos de Thomas.
— Quelqu’un se rappelle où sont les interrupteurs ?
— J’y vais, répondit Newt. Je crois qu’il y en avait quelques-uns là-devant.
Thomas continua à progresser à l’aveuglette. Ses yeux s’habituaient à la pénombre ; il commençait à distinguer des formes. Quelque chose le dérangeait. Il avait beau être désorienté, certains détails ne semblaient pas à leur place. À croire que…
— Bah… ! gémit Minho avec dégoût, comme s’il venait d’enfoncer le pied dans un tas d’ordures.
Un autre grincement se fit entendre dans le noir.
Avant que Thomas ne puisse demander ce qui s’était passé, il se cogna à son tour dans une masse indistincte. Dure. À la forme étrange. Drapée dans du tissu.
— J’ai trouvé ! s’écria Newt.
On entendit un déclic ; la pièce s’illumina sous les néons. Thomas, un moment ébloui, s’écarta de la chose dans laquelle il s’était cogné, se frotta les yeux et heurta une autre masse raide suspendue dans son dos.
— Beurk ! s’exclama Minho.
Thomas plissa les paupières ; sa vision s’éclaircit. Il s’obligea à contempler le spectacle d’horreur qui l’entourait.
Partout dans le réfectoire, des corps pendaient au plafond – une douzaine au moins. On les avait accrochés par le cou, et les cordes rentraient dans leur chair gonflée et violacée. Tous avaient les yeux ouverts, vitreux, éteints. On devinait qu’ils étaient là depuis des heures. Thomas trouva un air familier à leurs vêtements et au visage de certains.
Il se laissa tomber à genoux.
Il les connaissait.
C’étaient ceux qui avaient délivré les blocards, moins de vingt-quatre heures plus tôt.




CHAPITRE 4


Thomas s’appliqua à ne pas regarder les corps en se relevant. Il marcha, ou plutôt tituba jusqu’à Newt, lequel se tenait près des interrupteurs en jetant des regards terrifiés aux cadavres pendus.

Minho les rejoignit en lâchant des jurons. D’autres blocards arrivaient du dortoir avec des cris d’horreur devant le spectacle. Thomas en entendit deux vomir et hoqueter dans un coin. Lui-même fut pris de nausée mais parvint à se contenir. Que s’était-il donc passé ? Comment avaient-ils pu tout perdre aussi vite ? Son estomac se contracta. Le désespoir menaçait de le submerger.

Il se souvint alors de Teresa.

— Teresa ! lança-t-il. Teresa !

Encore et encore, il hurla en lui-même, les yeux clos et la mâchoire serrée.

— Où es-tu ?

— Hé, Tommy ! dit Newt en lui pressant l’épaule. Qu’est-ce qui te prend ?

Thomas ouvrit les yeux et se rendit compte qu’il était plié en deux, les mains sur le ventre. Il se redressa lentement et s’efforça de réprimer le sentiment de panique qui le gagnait.

— À… à ton avis ? Regarde un peu autour de nous.

— Oui, mais tu avais l’air d’avoir mal…

— Je vais bien. J’essaie simplement d’entrer en contact avec elle. Et je n’y arrive pas.

Il détestait rappeler aux autres que Teresa et lui pouvaient communiquer par télépathie. Et si tous ces gens étaient morts…

— Il faut qu’on découvre où ils l’ont mise, bredouilla-t-il pour penser à autre chose.

Il parcourut la salle du regard en passant rapidement sur les cadavres, à la recherche d’une porte. Elle avait dit que sa chambre se trouvait de l’autre côté du réfectoire.

Là. Une porte jaune avec une poignée en laiton.

— Il a raison, déclara Minho au reste du groupe. Il faut qu’on la retrouve !

— C’est peut-être déjà fait.

Thomas s’élança, surpris de constater à quelle vitesse il reprenait ses esprits. Il courut jusqu’à la porte en zigzaguant entre les tables et les cadavres. Elle était forcément là-dedans, en sécurité, comme ils l’avaient été. La porte était fermée : c’était plutôt bon signe. Sans doute verrouillée. Elle s’était peut-être endormie aussi profondément que lui. Voilà pourquoi elle ne répondait pas à ses appels.

Il avait presque atteint la porte quand il se souvint qu’ils auraient peut-être besoin de l’enfoncer.

— Ramenez-moi l’extincteur par ici ! cria-t-il.

La puanteur qui flottait dans le réfectoire était suffocante ; il toussa et reprit son souffle.

— Winston, va le chercher, ordonna Minho derrière lui.

Thomas secoua la poignée, en vain. La porte était fermée à clé. Il remarqua alors une petite pochette en plastique transparent sur le mur, juste à côté de la porte. On y avait glissé une feuille de papier sur laquelle se détachaient ces simples mots :


Teresa Agnes, groupe A, sujet A1

	La Traîtresse


Curieusement, le détail qui le frappa le plus fut le nom de famille de Teresa. Du moins ce qui paraissait être son nom de famille. Agnes. Il le trouvait surprenant. Teresa Agnes. Cela ne lui évoquait rien parmi les maigres connaissances historiques qui lui restaient en mémoire. Lui-même avait été baptisé en référence à Thomas Edison, le grand inventeur. Mais Teresa Agnes ? Il n’en avait jamais entendu parler.

Bien sûr, leurs noms à tous tenaient plus ou moins de la mauvaise blague ; un moyen douteux pour les Créateurs – le WICKED, ou quels que soient ceux qui leur avaient infligé ça – de prendre leurs distances avec les vraies personnes qu’ils avaient arrachées à leur famille. Thomas espérait vivement découvrir un jour son nom de naissance, celui que lui avaient donné ses parents. Où qu’ils soient désormais.

Les bribes de souvenirs qu’il avait récupérées à la suite de sa Transformation l’avaient amené à croire que ses parents ne l’aimaient pas. Qu’ils ne voulaient pas de lui. Qu’on l’avait arraché à un sort horrible. Mais, à présent, il refusait de le croire, surtout après son rêve de la nuit précédente.

Minho claqua des doigts sous son nez.

— Hé ho ! Il y a quelqu’un, là-dedans ? Ce n’est pas le moment de s’endormir, Thomas. Il y a plein de corps partout, ça schlingue encore pire que quand Poêle-à-frire lève les bras. Secoue-toi un peu.

Thomas se tourna vers lui.

— Désolé. J’ai du mal à me faire à l’idée que le nom de famille de Teresa soit Agnes.

Minho fit claquer sa langue.

— On s’en fout ! Demande-toi plutôt pourquoi ça dit qu’elle est la Traîtresse.

— Et ce que « Groupe A, sujet A1 » peut bien signifier, renchérit Newt en passant l’extincteur à Thomas. Allez, à ton tour de casser la porte.

Thomas saisit la grosse bonbonne rouge, furieux contre lui-même pour avoir perdu ne serait-ce que quelques secondes à s’interroger sur cette étiquette stupide. Teresa était ­là-dedans, et elle avait besoin de leur aide. Ignorant le mot « traîtresse », il leva l’extincteur et l’abattit sur la poignée. Le choc lui remonta dans les bras tandis qu’un fracas métallique résonnait dans la salle. Il sentit la poignée céder ; deux coups plus tard, elle se décrochait entièrement et la porte s’entrouvrait.

Thomas balança l’extincteur sur le côté et ouvrit le battant en grand. Des frissons le parcoururent à l’idée de ce qu’il allait trouver. Il entra le premier dans la pièce éclairée.

C’était une version plus modeste du dortoir des garçons, avec quatre lits superposés, deux placards et une porte close qui menait sans doute à une salle de bains. Les lits étaient faits au carré à l’exception d’un seul, dont les couvertures étaient défaites, l’oreiller de travers et les draps froissés. Mais aucun signe de Teresa.

— Teresa ! appela Thomas, la gorge nouée.

Un bruit de chasse d’eau leur parvint de l’autre côté de la porte, et un profond soulagement l’envahit. Il fut presque obligé de s’asseoir. Elle était là, saine et sauve. Il se redressa et fit mine de se diriger vers la porte. Newt le retint par le bras.

— Tu as trop l’habitude de vivre avec des garçons. Je ne crois pas qu’il soit très poli de débarquer dans les toilettes des filles. Attends plutôt qu’elle sorte.

— Je propose qu’on fasse venir tout le monde ici pour un rassemblement, intervint Minho. Ça ne pue pas, et il n’y a pas de fenêtres avec des fondus pour nous hurler dans les oreilles.

Thomas n’avait pas remarqué l’absence de fenêtres jusqu’à cet instant. Ç’aurait pourtant dû lui paraître évident, vu le chaos qui régnait dans leur propre dortoir. Les fondus. Il les avait presque oubliés.

— Si seulement elle voulait bien se dépêcher…, grom­mela-t-il.

— Je vais chercher les autres, annonça Minho.

Thomas fixa la porte de la salle de bains. Newt, Poêle-à-frire et plusieurs autres blocards s’avancèrent dans la chambre et s’assirent sur les lits, les coudes sur les genoux, se frottant les mains d’un geste machinal. Tout dans leur attitude trahissait la nervosité et l’inquiétude.

— Teresa ? fit Thomas. Tu m’entends ? On attend que tu sortes.

Aucune réponse. Et il éprouvait toujours cette sensation de vide, comme si sa présence lui avait été retirée de manière permanente.

Il y eut un déclic. La poignée de la porte de la salle de bains tourna, puis le battant s’ouvrit vers Thomas. Il s’avança, prêt à serrer la jeune fille dans ses bras sans se soucier des autres. Sauf que la personne qui pénétra dans la chambre n’était pas Teresa. Thomas se figea net. Tout parut s’effondrer en lui.

C’était un garçon.

Il portait le même genre de vêtements qu’on leur avait remis la veille au soir : un pyjama bleu ciel avec une veste à boutons et un pantalon de flanelle. Il avait le teint basané et des cheveux noirs, étonnamment courts. Son expression de stupéfaction fut la seule chose qui retint Thomas de l’empoigner par le col et de le secouer pour lui arracher des réponses.

— Tu es qui, toi ? demanda Thomas sans prendre de gants.

— Qui je suis ? rétorqua le garçon sur un ton sarcastique. Dis-moi plutôt qui vous êtes, vous.

Newt, qui s’était levé, se trouvait encore plus près que Thomas du nouveau venu.

— Ne commence pas à jouer les caïds. On est plein et tu es tout seul. Crache le morceau !

L’autre croisa les bras dans une posture de défi.

— D’accord. Je m’appelle Aris. C’est tout ce que vous vouliez savoir ?

Thomas se retint de le cogner. Le voir les prendre de haut comme ça, alors que Teresa restait introuvable…

— Comment es-tu arrivé là ? Où est passée la fille qui a dormi là cette nuit ?

— Une fille ? Quelle fille ? Il n’y a que moi, ici. Je n’ai vu personne d’autre.

Thomas se tourna vers le réfectoire.

— Il y a un écriteau juste là qui indique que c’est sa chambre. Teresa… Agnes. Rien à voir avec un tocard du nom d’Aris.

Le ton de sa voix dut faire sentir au dénommé Aris qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie. Le garçon leva les mains en un geste apaisant.

— Écoute, mec, je ne sais pas de quoi tu parles. On m’a amené ici la nuit dernière, j’ai dormi dans ce lit (il indiqua celui qui était défait) et je me suis réveillé il y a cinq minutes pour aller pisser. Je ne connais aucune Teresa Agnes. Désolé.

Le soulagement qu’avait éprouvé Thomas quand il avait entendu la chasse d’eau vola en éclats. Désemparé, il se tourna vers Newt.

Ce dernier haussa les épaules avant de s’adresser à Aris.

— Qui t’a amené ici ?

Le garçon leva les bras en l’air, puis les laissa retomber contre ses flancs.

— Aucune idée. Des types avec des flingues qui nous ont délivrés et nous ont dit que tout irait bien.

— Délivrés de quoi ? s’enquit Thomas.

Cette histoire devenait vraiment bizarre. Très, très bizarre.

Aris baissa la tête, ses épaules s’affaissèrent. On aurait dit qu’un souvenir horrible lui revenait en mémoire. Il soupira, puis releva les yeux vers Thomas et lui répondit :

— Du Labyrinthe, mec. Du Labyrinthe.


CHAPITRE 5
Thomas se radoucit. L’autre ne mentait pas, ça se voyait. Son expression d’horreur n’était pas feinte. Thomas avait eu la même, et l’avait vue sur bon nombre de ses compagnons. Il savait exactement quel genre de souvenirs l’avait inspirée. Il était sûr maintenant qu’Aris n’avait aucune idée de ce qui avait pu arriver à Teresa.
— Tu ferais bien de t’asseoir, suggéra Thomas. Je crois qu’on a pas mal de choses à se dire.
— Comment ça ? demanda Aris. Et d’abord, qui êtes-vous, les gars ? D’où est-ce que vous sortez ?
Thomas lâcha un petit rire amer.
— Le Labyrinthe. Les Griffeurs. Le WICKED. On a connu tout ça.
Il leur était arrivé tellement de choses. Par où commencer ? Sans parler de Teresa, dont la disparition rendait Thomas malade d’inquiétude et lui donnait envie de quitter la pièce en courant pour partir à sa recherche.
— Vous rigolez, souffla Aris, tout pâle.
— Non, pas du tout, lui assura Newt. Tommy a raison. Il faut qu’on parle. J’ai l’impression qu’on était tous enfermés dans le même genre d’endroit.
— Qui c’est, ce guignol ?
Thomas se retourna et vit Minho sur le seuil de la chambre, à la tête d’un groupe de blocards. La puanteur du réfectoire les faisait grimacer, et ils avaient encore les yeux remplis d’épouvante après avoir vu tous ces cadavres.
— Minho, je te présente Aris, dit Thomas avec un geste vague en direction de leur nouveau compagnon.
Minho grommela quelques mots inintelligibles.
— Écoutez, proposa Newt. Il n’y a qu’à descendre les couchettes du haut et installer les lits en rond dans la pièce. Comme ça, tout le monde pourra s’asseoir et discuter tranquillement.
Thomas secoua la tête.
— Non. D’abord, il faut retrouver Teresa. Elle doit être dans une autre pièce.
— Il n’y en a pas d’autre, dit Minho.
— Comment ça ?
— Je viens de regarder partout. Il y a le réfectoire, cette pièce, notre dortoir et une grosse porte blindée qui conduit à l’extérieur – celle par laquelle on est arrivés du bus hier soir. Fermée à clé et barricadée de l’intérieur. Je sais que ça a l’air dingue, mais je n’ai trouvé aucune autre issue.
Thomas se frotta la tête, en proie à la plus grande confusion. Il avait l’impression d’avoir la cervelle encombrée de toiles d’araignées.
— Mais… et hier soir ? Les pizzas sont bien arrivées de quelque part. Personne n’a remarqué s’il y avait une autre pièce, une cuisine, n’importe quoi ?
Il interrogea ses compagnons du regard, mais personne n’ouvrit la bouche.
— Il y a peut-être une porte dérobée, finit par suggérer Newt. Écoutez, une chose à la fois, d’accord ? Je crois qu’on devrait…
— Non ! cria Thomas. On aura toute la journée pour discuter avec Aris. L’écriteau à côté de la porte indique que Teresa est dans le coin. Il faut la retrouver !
Sans plus attendre, il retourna dans le réfectoire en bousculant les garçons qui lui barraient le passage. La puanteur le frappa de plein fouet, comme s’il avait pris un seau d’eaux usées sur la tête. Les corps gonflés et violacés pendaient devant lui comme des carcasses mises à faisander par des chasseurs. Leurs yeux vitreux le fixaient.
Un frisson de répulsion familier faillit lui déclencher une nausée. Il ferma les yeux un instant, le temps de reprendre ses esprits. Après quoi, il se mit à la recherche de Teresa, en s’appliquant à ne pas regarder les cadavres.
Une idée atroce lui vint alors. Et si elle se trouvait parmi… ?
Il traversa la salle en scrutant chaque visage. Aucun n’était le sien. Son inquiétude céda la place au soulagement, et il put se consacrer à l’examen des lieux.
Le mur du réfectoire était aussi sobre que possible, en plâtre badigeonné de blanc, sans aucune décoration. Pas de fenêtre. Thomas fit rapidement le tour de la salle, en laissant traîner sa main gauche contre le mur. Parvenu à la porte du dortoir des garçons, il passa devant puis continua jusqu’à la grande porte par laquelle ils étaient arrivés la veille. Il pleuvait à verse à ce moment-là, ce qui paraissait impossible maintenant, avec le soleil éclatant qu’il avait vu briller derrière le visage du dément.
La porte comportait deux épais battants en acier aux reflets argentés. Comme Minho l’avait dit, une chaîne impressionnante – dont les maillons faisaient deux bons centimètres d’épaisseur – passait à travers les poignées. Elle était verrouillée par deux énormes cadenas. Thomas tira dessus pour en éprouver la solidité. Le métal froid ne céda pas d’un pouce.
Il s’attendait à entendre tambouriner de l’autre côté – à ce qu’il y ait des fondus qui essaient d’entrer, comme aux fenêtres du dortoir. Mais la pièce demeurait silencieuse. Les seuls bruits qu’on entendait provenaient des dortoirs : les cris des fondus et la conversation à voix basse des blocards.
Frustré, Thomas longea le mur jusqu’à la chambre supposée de Teresa. Sans rien trouver, pas même une fente ou une fissure qui trahisse la présence d’une porte dérobée. La salle n’était même pas rectangulaire – c’était une sorte d’ovale allongé, sans aucun angle.
Thomas était en proie à une confusion profonde. Il repensa à la soirée de la veille : ils s’étaient tous assis là et s’étaient empiffrés de pizzas. Ils avaient forcément aperçu une autre porte, une cuisine, quelque chose ! Mais plus il réfléchissait, plus il essayait de se représenter la scène, plus les images s’embrouillaient. Une alarme se déclencha dans sa tête : ce ne serait pas la première fois qu’on leur manipulait le cerveau. Était-ce là l’explication ? Avait-on effacé ou modifié leurs souvenirs ?
Et qu’était-il arrivé à Teresa ?
En désespoir de cause, il envisagea de se mettre à quatre pattes pour chercher une trappe dans le sol, ou un indice de ce qui avait pu se passer. Mais il ne supportait pas l’idée de passer une minute de plus au milieu de tous ces cadavres. Il ne lui restait qu’une seule piste : le nouveau. Avec un soupir, il retourna dans la chambre où ils l’avaient trouvé. Aris savait peut-être quelque chose qui pourrait l’aider.
Comme l’avait demandé Newt, on avait décroché les couchettes du haut et déplacé tous les lits contre les murs, en dégageant suffisamment de place pour qu’Aris et les dix-neuf blocards puissent s’asseoir en cercle.
En voyant Thomas, Minho tapota une place libre à côté de lui.
— Je t’avais prévenu, mec. Viens t’asseoir. On t’attendait. Mais commence par fermer cette foutue porte, tu veux ? Ça empeste encore pire que les pieds pourris de Gally.
Sans un mot, Thomas tira le battant derrière lui et alla s’asseoir. Il avait envie d’enfouir sa tête entre ses mains mais il  s’abstint. Rien n’indiquait que Teresa soit menacée dans l’immédiat. La situation n’était pas claire, mais il pouvait y avoir de nombreuses explications qui n’impliquaient pas toutes un danger.
Newt avait pris place sur le lit voisin, penché en avant, les fesses au bord du matelas.
— Bon, je propose qu’on se raconte notre vie avant d’en arriver au vrai problème : trouver quelque chose à manger.
Comme en réponse à un signal, Thomas sentit son ventre gronder. Il n’avait pas encore pensé à ce problème. L’eau ne serait pas un souci – il y avait les salles de bains – mais on ne voyait aucune trace de nourriture nulle part.
— D’accord, approuva Minho. Vas-y, Aris. On t’écoute.
Le nouveau se trouvait juste en face de Thomas. Les blocards qui partageaient son lit s’étaient assis le plus loin possible de part et d’autre. Il fit non de la tête.
— Pas question. Vous d’abord.
— Ah oui ? rétorqua Minho. Qu’est-ce que tu dirais de te prendre la dérouillée de ta vie pour commencer ? Et après, on verrait si tu te décides à causer.
— Minho, fit Newt d’un ton sévère, pas la peine de…
Minho pointa un doigt accusateur sur Aris.
— Arrête, mec. Ce tocard pourrait faire partie des Créateurs. Ou alors c’est un espion du WICKED. Il a peut-être tué tous ces pauvres gars dans la pièce, là. C’est le seul qu’on ne connaisse pas, et les portes et les fenêtres sont verrouillées de l’intérieur ! J’en ai plein le dos de le voir nous prendre de haut alors qu’on est à vingt contre un. À lui de parler le premier.
Thomas geignit en silence. Une chose était certaine, ce n’était pas en terrorisant le garçon qu’ils le persuaderaient de parler.
Newt soupira et se tourna vers Aris.
— Il n’a pas tort. Explique un peu ce que tu voulais dire en parlant du Labyrinthe. C’est de là qu’on vient, et on ne t’a jamais vu là-bas.
Aris se frotta les yeux, puis affronta le regard de Newt bien en face.
— D’accord, écoutez. On m’a jeté dans un immense labyrinthe entouré de murs de pierre géants, après m’avoir rendu amnésique. Je ne me rappelais rien de ma vie d’avant. Je savais seulement mon nom. Je me suis retrouvé seul au milieu d’une bande de filles, une cinquantaine peut-être. On a réussi à s’échapper il y a quelques jours. Ceux qui nous ont aidés nous ont gardés plusieurs nuits dans un grand gymnase, avant de me conduire ici, hier soir. Mais personne ne m’a rien expliqué. Vous étiez dans un labyrinthe, vous aussi ?
Thomas entendit à peine ces derniers mots au milieu des exclamations de surprise des blocards. Il avait la cervelle en ébullition. Aris leur avait raconté ce qui lui était arrivé avec autant de simplicité et de naturel que s’il décrivait une partie de plage. Mais ça paraissait dingue. Monumental ! Heureusement, quelqu’un formula à voix haute ce qu’il essayait de démêler dans sa tête.
— Laisse-moi deviner, lança Newt. Vous viviez au milieu d’un grand labyrinthe, dans une ferme, à un endroit où les murs se refermaient tous les soirs ? Juste toi et quelques dizaines de filles ? Est-ce que vous aviez aussi des Griffeurs ? Je parie que tu es arrivé le dernier, et que tout est parti en vrille ensuite, c’est ça ? Et que tu es arrivé dans le coma, avec un message indiquant qu’il n’y en aurait plus d’autres ?
— Holà, holà, holà, s’exclama Aris avant même que Newt ait fini. Comment sais-tu tout ça ? Comment est-ce que… ?
— C’est la même saloperie d’expérience, dit Minho d’une voix dénuée de toute animosité. Ou le même… Enfin, peu importe. Sauf que c’était des filles avec un seul garçon, alors que nous, on était des garçons avec une seule fille. Le WICKED a dû concevoir deux labyrinthes différents, pour y faire deux expériences parallèles !
Thomas en était parvenu aux mêmes conclusions. Il finit par se calmer et se tourna vers Aris.
— Est-ce qu’on t’a dit que tu étais l’élément déclencheur ?
Aris hocha la tête, aussi perplexe que tous les autres occupants de la pièce.
— Et est-ce que tu peux… ? commença Thomas avant de s’interrompre. (Chaque fois qu’il ramenait la question sur le tapis, il avait l’impression de passer pour un cinglé.) Est-ce que tu pouvais parler à l’une des filles par télépathie ?
Aris écarquilla les yeux et dévisagea Thomas durant un long moment, comme s’ils partageaient un secret qu’ils étaient les seuls à pouvoir comprendre.
— Tu m’entends ?
La phrase se détacha si clairement dans l’esprit de Thomas qu’il crut d’abord qu’Aris l’avait prononcée à voix haute. Mais non, ses lèvres n’avaient pas bougé.
— Est-ce que tu m’entends ? insista le garçon.
Thomas hésita, avala sa salive.
— Oui.
— Ils l’ont tuée, lui dit Aris. Ma meilleure amie, ils l’ont tuée.


CHAPITRE 6
— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda Newt en regardant tour à tour Thomas et Aris. On peut savoir pourquoi vous vous regardez tous les deux comme si vous aviez le coup de foudre ?
— Il peut le faire, lui aussi, expliqua Thomas sans quitter des yeux le nouveau.
La dernière déclaration d’Aris le terrifiait ; et s’ils avaient tué Teresa… ?
— Faire quoi ? demanda Poêle-à-frire.
— À ton avis ? rétorqua Minho. C’est un phénomène de foire, comme Thomas. Ils peuvent se parler en silence.
Newt regarda Thomas d’un œil noir.
— C’est vrai ?
Thomas acquiesça. Il faillit s’adresser mentalement à Aris mais se souvint au dernier moment de parler à voix haute.
— Qui l’a tuée ? Que s’est-il passé ?
— Qui a tué qui ? voulut savoir Minho. Arrêtez vos conneries magiques quand on est là, s’il vous plaît !
Thomas, les yeux humides, se détourna enfin d’Aris pour s’adresser à Minho.
— Il avait une partenaire à qui parler de cette manière, comme Teresa avec moi. Sauf qu’on l’a tuée, apparemment. Et j’aimerais bien savoir qui.
Aris, la tête baissée, avait le regard posé sur un point près de Thomas.
— Je ne sais pas qui ils sont. Tout se mélange dans ma tête. Je ne saurais même pas distinguer les bons des méchants. Mais je crois qu’ils ont poussé une fille, Beth, à… poignarder… mon amie. Elle s’appelait Rachel. Elle est morte, mec. Elle est morte…
Il s’enfouit le visage dans les mains.
Thomas ressentit une confusion presque douloureuse. Tout semblait indiquer qu’Aris venait d’un deuxième labyrinthe, conçu selon les mêmes critères que le leur, mais avec une proportion inverse de filles et de garçons. Sauf que cela faisait d’Aris une autre version de Teresa. Et de cette Beth une autre de Gally, qui avait tué Chuck avec un couteau. Fallait-il en déduire que Gally était censé tuer Thomas ?
Et que faisait donc Aris dans cette chambre, à la place de Teresa ? Voilà que les éléments qui commençaient presque à s’emboîter se mélangeaient à nouveau.
— D’accord, alors comment es-tu arrivé ici ? demanda Newt. Où sont ces filles dont tu nous parles ? Combien ont pu s’échapper avec toi ?
Thomas ressentit malgré lui une certaine compassion pour Aris. Être passé sur le gril de cette façon, après tout ce qu’il avait subi… Si les rôles étaient inversés, si c’était Thomas qui avait vu Teresa se faire tuer… Assister à la mort de Chuck avait déjà été suffisamment dur.
« Suffisamment dur ? se dit-il. Ou bien est-ce que ç’a été pire ? » Thomas se retint de hurler. Dans des moments pareils, le monde entier lui sortait par les yeux.
Aris finit par relever la tête en essuyant une larme sur sa joue, sans manifester la moindre honte. Thomas songea tout à coup qu’il aimait bien ce garçon.
— Écoutez, répondit Aris, je n’y comprends rien, moi non plus. On était une trentaine à s’en être sortis. Ils nous ont conduits dans ce gymnase, nourris, donné des vêtements propres. Et puis ils m’ont amené ici la nuit dernière, sous prétexte que je devais être séparé des autres puisque je suis un garçon. C’est tout. Et c’est là que vous autres jobards m’êtes tombés dessus.
— Jobards ? répéta Minho.
Aris secoua la tête.
— Laisse tomber. Juste une expression qu’on employait dans le Labyrinthe.
Minho échangea un regard avec Thomas, un mince sourire aux lèvres. Apparemment, les deux groupes avaient développé chacun ses propres tics de langage.
— Hé, intervint l’un des blocards que Thomas ne connaissait pas très bien. (Adossé au mur derrière Aris, il indiquait sa nuque.) Qu’est-ce que tu as dans le cou ? Ce truc noir, sous ton col.
Aris essaya de regarder sans y arriver.
— Hein ?
Thomas aperçut une tache noire au ras du col de son pyjama. Ça ressemblait à une ligne épaisse qui partait du creux de la clavicule et faisait le tour de sa nuque. Une ligne interrompue… peut-être une suite de lettres.
— Laisse-moi regarder, proposa Newt.
Il se leva de son lit et s’approcha. Sa claudication – dont il n’avait jamais raconté l’origine à Thomas – se remarquait plus que d’habitude. Il baissa la veste de pyjama d’Aris pour mieux voir.
— C’est un tatouage, annonça-t-il avec une expression incrédule.
— Et ça dit quoi ? demanda Minho, qui s’était levé lui aussi et s’approchait pour voir par lui-même.
Comme Newt ne répondait pas, la curiosité obligea Thomas à rejoindre Minho pour se pencher à son tour sur le tatouage. Ce qu’il lut, en gros caractères, fit accélérer son pouls.
Propriété du WICKED. Groupe B, sujet B1. Le Partenaire.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’étonna Minho.
— Qu’est-ce qui est écrit ? demanda Aris en se tâtant la nuque. Il n’y avait rien, hier soir !
Newt lui lut les mots, en ajoutant :
— Propriété du WICKED ? Je croyais qu’on leur avait échappé. Et toi aussi, d’ailleurs…
Il tourna les talons, visiblement frustré, et retourna s’asseoir.
— Et pourquoi le Partenaire ?
— Aucune idée. Je vous le jure ! En tout cas, ce n’était pas là hier soir. Je me suis regardé dans le miroir après ma douche. Je l’aurais remarqué. Et les autres l’auraient forcément vu dans le Labyrinthe.
— Tu voudrais nous faire croire qu’on t’a tatoué ça pendant la nuit ? dit Minho. Sans que tu t’en aperçoives ? Allez, mec.
— Je vous le jure ! insista Aris.
Il se leva et se rendit dans la salle de bains, probablement pour s’examiner dans la glace.
— Il nous ment, murmura Minho à Thomas en retournant s’asseoir.
Alors qu’il se penchait avant de se laisser retomber sur son matelas, sa chemise descendit juste assez pour révéler un gros trait noir sur sa nuque.
— Attends ! s’exclama Thomas.
Pendant un instant, il resta pétrifié de surprise.
Minho le dévisagea comme s’il venait de lui pousser une troisième oreille sur le front.
— Quoi ?
— Ton… ton cou, bredouilla Thomas. Tu as la même chose dans le cou, toi aussi !
— Qu’est-ce que tu racontes ? protesta Minho qui tira sur sa chemise en se contorsionnant pour regarder.
Thomas écarta ses mains et baissa son col.
— Nom de… C’est bien ça ! Le même tatouage, sauf que…
Thomas lut les mots en silence.
Propriété du WICKED. Groupe A, sujet A7. Le Chef.

— Quoi, mec ? explosa Minho.
La plupart des autres blocards se pressaient derrière Thomas pour jeter un coup d’œil. Thomas lut le tatouage à voix haute.
— Tu charries ? lança Minho en se levant.
Il écarta ses compagnons et rejoignit Aris dans la salle de bains.
Puis ce fut la folie. Thomas sentit qu’on tirait sur le col de sa chemise alors que lui-même examinait le cou de son voisin. Tout le monde se mit à parler en même temps.
— On est tous du groupe A.
— Propriété du WICKED, comme eux.
— Toi, tu es le sujet A13.
— Et toi le A19.
— Le A3.
— Le A10.
Thomas regarda, hébété, les blocards découvrir leurs tatouages. La plupart n’avaient pas de désignation supplémentaire comme Aris ou Minho, juste la mention de propriété, le nom du groupe et un numéro. Newt passait de l’un à l’autre en fixant chaque tatouage, le visage figé, comme s’il mémorisait les noms et les numéros. Il finit par se retrouver nez à nez avec Thomas.
— Qu’est-ce qu’il y a sur le mien ? demanda Newt.
Thomas tira sur son col et se pencha pour déchiffrer les mots inscrits sur sa peau.
— Tu es le sujet A5, et apparemment, tu serais la Colle.
Newt le dévisagea avec stupeur.
— La Colle ?
Thomas lâcha sa chemise et s’écarta.
— Eh oui. Peut-être une manière de dire que c’est toi qui nous lies les uns aux autres, je ne sais pas. Lis le mien.
— C’est déjà fait.
Thomas remarqua qu’il affichait une expression étrange : de la réticence ou peut-être de la peur, comme s’il n’avait pas envie de lui révéler ce que disait son tatouage.
— Et alors ?
— Tu es le sujet A2, dit Newt avant de baisser les yeux.
— Et ? l’encouragea Thomas.
Newt hésita, puis répondit sans le regarder :
— Il n’y a pas de nom. Ça dit simplement « À tuer par le groupe B ».


CHAPITRE 7
Thomas n’eut pas vraiment le temps d’assimiler ce que Newt venait de lui apprendre. Il était encore en train de se demander s’il devait avoir peur ou non quand une sirène retentit à travers la pièce. D’instinct, il se boucha les oreilles en se tournant vers les autres.
Devant leurs visages perplexes, la mémoire lui revint. C’était le même son qui avait retenti dans le Labyrinthe juste avant l’apparition de Teresa dans la Boîte. Il ne l’avait entendu qu’une fois. Dans cet espace confiné, il paraissait différent – plus fort, entrelacé d’échos. Néanmoins, il était presque sûr de le reconnaître. C’était bien la sirène annonçant l’arrivée d’un nouveau.
Et le mugissement ne s’arrêtait pas. Thomas sentait un début de migraine se former entre ses yeux.
Des blocards tournaient en rond dans la pièce, scrutant les murs et le plafond pour essayer de repérer l’origine du bruit. D’autres restaient assis sur les lits, les mains plaquées sur les oreilles. Thomas aussi chercha la source de la sirène, mais en vain. On ne voyait aucun haut-parleur, aucune grille d’air conditionné, rien. Le son semblait provenir de partout à la fois.
Newt l’empoigna par le bras et lui cria à l’oreille :
— C’est la sirène des nouveaux !
— Je sais !
— Pourquoi elle s’est mise en marche ?
Thomas haussa les épaules. Comment aurait-il pu le savoir ?
Minho et Aris étaient revenus de la salle de bains, se frottant machinalement la nuque. Ils examinèrent leurs compagnons, interloqués. Il ne leur fallut pas longtemps pour s’apercevoir que les autres avaient le même genre de tatouages qu’eux. Poêle-à-frire s’approcha de la porte du réfectoire et voulut poser la main à l’emplacement de la poignée arrachée.
— Arrête ! lui cria Thomas.
Il se précipita vers lui, suivi de près par Newt.
— Pourquoi ? demanda Poêle-à-frire, dont la main s’était figée à quelques centimètres de la porte.
— Je ne sais pas, répondit Thomas. C’est une alarme. Peut-être qu’il se passe quelque chose de grave.
— Oui ! s’écria Poêle-à-frire. Peut-être bien qu’on ne devrait pas traîner ici !
Sans attendre la réaction de Thomas, il essaya de pousser la porte. Celle-ci ne bougea pas. Il poussa plus fort, sans résultat, puis colla son épaule contre le battant et pesa dessus de tout son poids.
Rien à faire. La porte ne céda pas d’un pouce ; elle aurait aussi bien pu être murée.
— Vous avez cassé cette saloperie de poignée ! hurla Poêle-à-frire, avant de frapper la porte du plat de la main.
Thomas n’avait plus envie de crier ; il se sentait fatigué et sa gorge lui faisait mal. Il s’adossa contre le mur, les bras croisés. La plupart des blocards semblaient aussi abattus que lui, las de chercher des réponses ou un moyen de sortir. Ils restaient assis sur les lits ou plantés là, l’air absent.
En désespoir de cause, Thomas essaya encore d’entrer en contact avec Teresa. Plusieurs fois. Mais elle ne répondit pas. De toute façon, au milieu du vacarme, il n’était pas sûr de réussir à se concentrer suffisamment pour l’entendre. Il continuait à percevoir son absence ; comme quand on se réveille un jour en sentant un trou dans sa bouche à la place d’une dent. Pas besoin de se regarder dans un miroir pour savoir qu’il vous en manque une.
Puis la sirène s’interrompit.
Jamais silence n’avait paru plus oppressant. Il se répandit dans la pièce comme un bourdonnement d’essaim en furie. Chaque souffle, le moindre courant d’air semblait résonner comme une explosion au milieu de ce calme étrange.
Newt fut le premier à prendre la parole.
— Ne me dites pas qu’on va encore nous balancer un nouveau dans les pattes !
— Où est la Boîte, dans cette taule ? marmonna Minho sur un ton sarcastique.
Alerté par un grincement léger, Thomas se tourna vivement vers la porte. Elle s’était entrouverte de quelques centimètres, dévoilant une ligne sombre. Quelqu’un avait éteint la lumière dans le réfectoire. Poêle-à-frire recula d’un pas.
— J’imagine
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